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Chapitre 1
— Randy Sanford ?
L’homme était en train de laver au jet une ambulance rouge et blanc dans l’allée de la caserne des sapeurs-pompiers, en chantant en playback Va Pensiero sur la voix de Russel Watson, qui fusait à fond de l’autoradio. Il leva le doigt dans un geste qui signiﬁait « juste une minute », puis traversa l’allée pour aller couper l’eau.
Paris O’Hara dut se faire violence pour ne pas rebrousser chemin. Elle ne voulait pas se montrer grossière ni froisser l’amour-propre de Randy Sanford, mais mieux valait mettre carrément les choses au clair avec lui.
Si seulement Addy Whitcomb ne s’était pas, une fois de plus, mêlée de ce qui ne la regardait pas ! Elle et son incorrigible penchant à vouloir faire le bonheur de tous les hommes célibataires qui travaillaient à la Whitcomb’s Wonders, la « merveilleuse » entreprise de son ﬁls, en essayant de les caser avec toutes les jeunes femmes seules de Maple Hill ! Sans Addy, une chose était certaine : elle ne se retrouverait pas à présent dans ses petits souliers à devoir aborder cet homme qu’elle ne connaissait même pas !
C’était son amie Mariah Trent qui lui avait désigné Randy Sanford lors d’une kermesse d’école. Râblé et légèrement corpulent, il lui était apparu comme le boute-en-train de la fête. Tout le petit groupe assemblé autour de lui avait l’air d’apprécier chacune de ses blagues.
A ce moment-là et s’il lui avait alors paru un peu plus sérieux, elle aurait pu céder à l’insistance d’Addy et accepter de lui être présentée. Mais aujourd’hui, étant donné les circonstances peu réjouissantes de sa vie, ce n’était vraiment pas une bonne idée.
Quand l’homme se redressa, après avoir tourné le robinet, elle lui tendit la main.
— Randy Sanford ? répéta-t-elle en criant pour couvrir le vacarme de la musique. Bonjour… Je m’appelle Paris O’Hara. Nous n’avons jamais été présentés ofﬁciellement, mais vous devez être au courant qu’Addy Whitcomb cherche à nous réunir depuis des mois. Elle est tellement persuadée qu’un homme ne peut être heureux sans une femme, et vice versa, qu’elle se refuse à comprendre qu’on puisse ne pas souhaiter bénéﬁcier de ses… Comment dire ? C’est un peu gênant… Enﬁn, vous comprenez… Je suis désolée qu’elle vous ait mêlé à ses manœuvres. Ce n’est pourtant pas faute de le lui avoir répété…
Comme il l’observait bouche bée, se demandant visiblement où elle voulait en venir, la jeune femme remarqua qu’il avait de beaux yeux, un visage très doux et, même si elle n’adorait pas sa coupe de cheveux militaire, elle devait reconnaître que celle-ci lui allait bien. Comme il faisait le tour de l’ambulance pour se pencher par la fenêtre ouverte et éteindre la musique, elle le suivit machinalement.
Inquiète qu’il ait pu mésinterpréter ses paroles et s’en vexer, elle s’empressa d’ajouter :
— Non pas que j’aie personnellement quoi que ce soit à vous reprocher… J’ai d’ailleurs cru comprendre que vous aviez fait autant d’efforts que moi pour résister aux pressions d’Addy. Le jour où j’ai remplacé un chauffeur de car malade, pour conduire les CM1 à Boston, et que, rentrée épuisée à la maison, je ne me sentais pas le courage de me rendre à son dîner, où je savais que vous seriez, ni d’inventer une excuse valable pour décliner son invitation, j’ai eu la bonne surprise de recevoir un appel d’elle, une demi-heure avant, m’informant que vous vous étiez déﬁlé. Je parie que vous étiez tellement désireux de m’éviter que vous vous êtes porté volontaire pour prendre le tour de garde d’un de vos collègues !
L’homme avait l’air tellement ahuri devant son ﬂot de justiﬁcations que Paris, gênée, s’éclaircit la gorge avant de poursuivre :
— Ecoutez, visiblement, vous n’avez pas plus envie de sortir avec moi que moi avec vous. Ce n’est pas que vous ne soyez pas séduisant. Tout au contraire ! se récria-t-elle en le voyant croiser les bras, les sourcils froncés. Mais en ce moment, je ne me sens pas du tout prête à fréquenter quelqu’un. Je traverse une période où je ne sais plus très bien qui je suis et…
Regrettant aussitôt d’avoir laissé échapper ces conﬁdences, elle essaya de noyer le poisson :
— Oh, je suis bien Paris O’Hara, rassurez-vous ! Je voulais dire que je ne sais plus très bien qui je suis sur un plan plus zen. Vous comprenez ?
Son interlocuteur semblait surtout atteint d’une forte migraine.
La jeune femme se tortilla, mal à l’aise. Elle était humiliée de constater que plus elle essayait de s’expliquer, plus la femme forte et sûre d’elle qu’elle avait toujours été apparaissait comme une pipelette écervelée. Une impression particulièrement désagréable et qui revenait souvent, ces derniers temps, parce que, vraiment, elle ne savait plus qui elle était. Et pas seulement sur un plan zen, d’ailleurs…
Le mieux était encore de prendre congé sans s’enferrer davantage. De toute façon, elle n’était pas venue pour s’en faire un allié, alors…
— Excusez-moi. Je crois que…
Alors qu’elle s’apprêtait à mettre ﬁn à son monologue, elle s’interrompit net. Un détail, qui lui avait échappé jusque-là, venait de lui sauter aux yeux.
Il portait une alliance.
— Vous êtes marié ? suffoqua-t-elle, en plongeant un regard incrédule dans ses beaux yeux bruns, tout en se demandant à quoi Addy pouvait bien songer !
— Oui, répondit l’homme avec une lueur amusée dans le regard. Mais si ça peut vous rassurer, je ne suis pas Randy Sanford…
Randy Sanford — le vrai —, fortuitement dissimulé aux yeux de la jeune femme parce qu’il se trouvait à l’arrière de l’ambulance, en train de faire l’inventaire des équipements de sauvetage, avait d’abord levé le nez en entendant prononcer son nom, puis il avait suivi attentivement la conversation. Comme Paris O’Hara ne l’avait pas repéré et qu’elle passait et repassait devant les portières du véhicule restées entrouvertes, il avait pu admirer à loisir ses longues jambes au galbe parfait et ses rondeurs attirantes, moulées dans un pantalon de velours marron. De ﬁnes mèches de cheveux dorés, qui retombaient du chignon improvisé qu’elle avait noué au sommet de son crâne, venaient balayer le col de sa chemisette rose.
« Ainsi, voilà cette fameuse Paris », se dit-il en jouissant de la confusion qui se peignait sur la ﬁgure du pauvre Chilly. Qu’un tel quiproquo ait pu se produire était impensable, mais il s’en amusait comme un gamin.
En même temps, tout ce que racontait la jeune femme trouvait un écho en lui. Lui non plus n’avait pas désiré la rencontrer et il avait également opposé un franc refus aux requêtes insistantes d’Addy. Et c’était vrai qu’il avait décliné à la dernière minute cette invitation, le jour où Paris avait conduit les écoliers à Boston.
Il se l’était ensuite reproché, car il ne souhaitait pas blesser la jeune femme. Mais comment faire autrement ? Il lui fallait bien faire comprendre à Addy, d’une manière ou d’une autre, qu’il était assez grand pour décider tout seul de sa vie sentimentale et pour choisir ses partenaires. Or, il était intimement convaincu de ne jamais rencontrer à l’avenir une autre Jenny Brewster, qui occupait aujourd’hui encore toutes ses pensées, et ce deux ans après sa mort.
Au premier abord, il avait trouvé que Paris O’Hara avait dans son allure générale trop de points communs avec Jenny pour qu’il soit souhaitable de la connaître plus avant. Mais en l’observant mieux, il pouvait noter qu’elle avait en fait quelques centimètres de plus, qu’elle était plus svelte, avec de jolies hanches rondes, et que le blond de ses cheveux, presque platine, n’avait rien à voir avec le miel doré de celui de sa ﬁancée défunte.
Par ailleurs, si les gens s’étaient accordés à dire que le joli minois de Jenny reﬂétait sa vivacité et sa gentillesse et qu’il sufﬁsait de la voir pour avoir envie de l’aimer, il lui fallait bien reconnaître que Paris O’Hara, en dépit d’un visage plus classique, à l’ovale parfait, n’était pas séduisante.
Elle avait certes un joli nez, bien dessiné, une bouche large et charnue, un sourire aux dents régulières, un teint de pêche, mais la beauté d’un être réside essentiellement dans son regard et le sien, d’un vert profond, ombré de longs cils, avait une expression traquée qui vous mettait mal à l’aise.
Elle manquait visiblement de conﬁance en elle, ce qu’elle ne prenait même pas la peine de camouﬂer sous les artiﬁces du maquillage et son visage, qui aurait pu être renversant de beauté, n’était qu’intéressant. Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de le trouver attirant.
Il serait bien resté caché, trop content de voir son collègue se débrouiller de cette erreur sur la personne, si la jeune femme n’avait remarqué l’alliance de Chilly. Il sortit alors de sa cachette, décidé à se conduire en gentleman. Il allait la détromper et lui dire qu’il était parfaitement d’accord avec elle sur le fait qu’il n’y avait pas la moindre chance qu’il puisse exister quoi que ce soit entre eux. Sûr qu’après son départ, Chilly et lui allaient bien rigoler.
Il s’avança vers elle pour se présenter.
— Ah ben justement, voilà…, commença Chilly.
— Randy Sanford, conclut-elle en tendant brusquement la main à l’ambulancier qui, enivré par des efﬂuves de jasmin, admira la façon crâne dont elle surmonta sa gêne.
— Oui, répondit-il en prenant sa main froide, aux longs doigts efﬁlés.
— J’étais justement en train d’expliquer à…
— Perceval Childress, mon collègue. Mais il préfère qu’on l’appelle Chilly. Allez savoir pourquoi…
Chilly, qui trouvait son prénom prétentieux, leva les yeux au ciel.
— Votre métier d’ambulanciers fait pourtant un peu de vous les chevaliers des temps modernes, répliqua Paris en décochant un sourire aimable à Chilly, qui accepta le compliment avec modestie. J’allais expliquer à votre collègue que quelqu’un me l’avait désigné à la kermesse de l’école comme étant vous-même.
Randy se souvenait parfaitement de cette kermesse, où ils s’étaient rendus ensemble, Chilly et lui.
— On était assis côte à côte, dit-il pour expliquer la méprise.
— Alors quand mon amie vous a montré du doigt, j’ai cru qu’elle désignait Chilly. Tout est ma faute.
— Il n’y a pas de mal. Sauf que, si j’ai bien compris, vous aviez beau le trouver très sympathique, vous n’étiez pas prête à sortir avec lui, la taquina-t-il.
— Il est marié !
— Oui, mais, d’après ce que j’ai entendu, vous ne le saviez pas et pourtant vous racontiez toute une histoire au sujet de…
— Je lui expliquais seulement que j’étais très occupée, l’interrompit vivement la jeune femme.
Gagnée par l’irritation, elle commençait à se détourner de lui. Il aurait dû se réjouir d’échapper ainsi si facilement aux visées matrimoniales d’Addy, mais il ne put résister à l’envie de croiser le fer avec elle, comme si un esprit malin l’y poussait.
— C’est ce que vous prétendez maintenant, mais tout à l’heure, vous disiez que vous ne saviez pas qui vous étiez vraiment, sur un plan zen… Pour autant que ça signiﬁe quelque chose.
La jeune femme s’était ﬁgée, apparemment en proie à un trouble profond.
— Ça signiﬁe que l’intuition naît de la méditation, expliqua-t-elle d’un ton raide.
— Oh, je connais la définition. Je me demande seulement quelle sagesse on peut acquérir en méditant sur son nombril. Selon moi, c’est le meilleur moyen de manquer ce qui se passe autour de vous.
— Si l’on n’acquiert pas la connaissance de soi, on ne peut savoir comment réagir aux événements extérieurs.
Elle affectait un grand calme dont il ne fut pas dupe.
— Les femmes ne sont-elles pas censées posséder assez d’intuition pour éviter de recourir à la méditation ?
— Je suis persuadée que le zen aide à y voir clair.
— Vous ne croyez pas que c’est chercher à l’intérieur quelque chose qui se trouve à l’extérieur ?
— De quel droit est-ce que vous me jugez sans me connaître ? s’emporta-t-elle brusquement, réagissant à ses arguments comme à des accusations personnelles.
Randy était parvenu à ses ﬁns, sans savoir comment.
— C’est votre faute, si ça ne peut jamais être autrement. Puisque vous refusez d’emblée la simple idée de sortir avec moi.
Paris se ﬁgea, éberluée, tandis que Chilly le ﬁxait, aussi surpris qu’elle. Il avait de quoi s’étonner, après les nombreuses fois où son ami lui avait répété qu’il refusait désormais d’établir des relations suivies avec une femme. Randy se justiﬁa en se disant que ça n’était pas une raison pour être rejeté comme un malpropre.
— C’est pourquoi je pense que vous devriez reconsidérer votre point de vue, termina-t-il en souriant.
Paris avait l’impression désagréable d’être mise à nue. Pourtant, Randy Sanford avait raison : ce repli sur soi était malsain. Elle se l’était elle-même répété maintes et maintes fois, depuis son retour à Maple Hill. Mais si elle était totalement centrée sur elle-même, elle avait de bonnes raisons pour ça. Toutes ses certitudes sur son identité venaient de basculer et elle avait le droit de chercher à connaître ses origines véritables. Comment affronter l’avenir si l’on ne sait pas d’où l’on vient ?
Et comment diable cet homme avait-il pu deviner, en l’ayant simplement dévisagée quelques secondes, qu’elle était plongée dans une importante quête existentielle ?
Elle l’observa en silence. Il avait un visage anguleux et des yeux bruns foncés aux sourcils bien dessinés, qui se redressaient en cet instant en signe d’interrogation. De grande taille, les épaules larges, il portait son uniforme de secouriste : un pantalon noir et une chemise blanche, dont les manches roulées sur ses biceps révélaient la puissante musculature.
Elle s’abandonna un moment à la sensation de sécurité et de vigueur impressionnante qui émanait de lui. Il semblait solide comme un roc et, épuisée comme elle l’était par les aléas de la vie et les pressions professionnelles, elle éprouva brusquement la tentation de se laisser aller contre lui pour jouir d’un instant de repos.
Elle se ressaisit et lui adressa un sourire forcé. Que lui importait qu’il soit solide, puisque ses propres fondations étaient complètement sapées ? L’intérêt qu’il semblait lui porter à cet instant précis ne pouvait être qu’une réaction d’orgueil de mâle blessé d’être rejeté. Rien d’autre !
— Je n’en ferai rien, répondit-elle avec bonne humeur en lui tendant la main pour prendre congé. Et j’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur.
— Bien sûr que non. J’ai trouvé sympa de faire enﬁn votre connaissance, ajouta-t-il en lui serrant la main.
— Moi de même, répliqua-t-elle en adressant un petit signe de la main à Chilly, qui s’était écarté pour les laisser discuter.
— Navré, ﬁt celui-ci en lui rendant son salut. Si je n’étais pas marié ou si j’étais Randy Sanford, j’aurais fait tout mon possible pour vous faire changer d’avis…
Elle s’apprêtait à partir, lorsque que Randy la retint par le bras. Pensant qu’il revenait à la charge, elle allait se dégager sans trop de ménagement quand elle croisa son regard, étrangement attentif. Il lui prit le menton d’un geste professionnel, lui ﬁt tourner la tête à droite puis à gauche et fronça les sourcils.
— Est-ce que vous dormez sufﬁsamment ?
Elle ne s’attendait pas à cette question. Même si elle travaillait sans compter ses heures et dormait mal, elle s’était pincé les joues et soigneusement brossé les cheveux avant de venir le voir. Ce qui était sans doute paradoxal, puisqu’elle était déterminée à l’avance à refuser tout ce qui pourrait venir de lui. N’empêche qu’elle avait préféré paraître sous son meilleur jour pour le lui annoncer.
— Je… je travaille douze heures par jour, bredouilla-t-elle.
— Et vous ne prenez jamais le temps de vous distraire…
— C’est vrai, avoua-t-elle, espérant mettre un point ﬁnal à la conversation.
— Eh bien, vous devriez le prendre, ﬁt-il doucement, en passant le pouce sous son œil gauche. Vous êtes bien trop jeune pour avoir de tels cernes.
Paris fut troublée par la sensation rassurante et tendre de son doigt sur sa joue. Pourtant, elle n’avait pas non plus de temps à perdre pour ce genre de choses.
— Vous n’avez aucune idée de mon âge, protesta-t-elle, en lui saisissant le poignet pour le repousser.
Sa réﬂexion faisait écho à celle qu’elle s’était faite le matin même devant son miroir : elle avait vieilli.
— Vous avez 26 ans, vous vivez avec votre mère et votre sœur et vous dirigez la compagnie de taxis des Berkshires.
Paris ne put dissimuler sa stupéfaction.
— C’est Addy qui me l’a appris, précisa-t-il en souriant. Vous ne pensiez tout de même pas que j’avais engagé un détective ou que j’avais lancé des recherches sur Internet ?
Comme elle continuait à le regarder en se demandant pourquoi Addy ne s’était pas montrée aussi prolixe sur son C.V. à lui, il continua :
— Il y a quatre ans, vous avez quitté Maple Hill pour commencer des études de droit, avant de changer d’avis et de rentrer ici, l’année dernière. Mais Addy ne m’a pas dit pourquoi. Est-ce que ça aurait un lien avec votre quête intérieure ?
La jeune femme prit soudain conscience de deux choses : elle lui tenait encore le poignet, qu’il lui abandonnait sans résistance et, curieusement, le battement du pouls qu’elle sentait sous son pouce provoquait en elle une vive émotion.
Elle laissa vivement retomber son bras et répliqua avec toute la morgue qu’elle put rassembler :
— Ça ne vous regarde pas. Et maintenant, adieu !
— Ne vous endormez pas au volant, lui enjoignit-il en la suivant jusqu’à son break, qui portait un gros emblème jaune au nom de la compagnie.
— Je suis quelqu’un de responsable, rétorqua-t-elle en prenant congé, avec un sourire poli.
— La fatigue peut vous saisir sans prévenir, insista-t-il en lui ouvrant la portière. Une portion de route mal éclairée, le ronronnement du moteur, le chauffage…
— Merci, ﬁt-elle encore d’un air pincé en claquant la portière, avant de tourner la clé de contact et de démarrer.
« Ça, c’est la meilleure ! s’indigna-t-elle une fois en route. Alors que la plupart des types se ﬁchent comme de l’an 40 que tu aies des problèmes, celui-ci n’a pas plus tôt fait ta connaissance qu’il prend des airs supérieurs et joue aux protecteurs, parce qu’il croit t’avoir percée à jour ! »
Cela l’irritait autant que s’il avait montré de l’indifférence. Et ça signiﬁait qu’il allait falloir mettre très sérieusement les choses au point avec Addy. De quel droit se permettait-elle de livrer à tout va des informations sur elle ? Tous ces imbroglios de rendez-vous arrangés étaient insupportables !
Maintenant qu’elle avait rencontré Randy Sanford, elle savait qu’elle n’avait pas la moindre envie de le fréquenter. Elle avait déjà une vie assez chaotique pour ne pas y rajouter un élément de désordre. Sous ses airs de garçon bien élevé, ce type était sûrement loin d’être aussi facile et décontracté qu’il en donnait l’impression de prime abord.
*  *  *
— Intéressante, observa Chilly en s’approchant de Randy.
— Oui, répondit Randy, plongé dans le souvenir de la jeune femme se dressant devant lui, pâle et froide, dans des fragrances de jasmin.
— Elle te plaît ?
La disparition de Jenny avait été le coup le plus rude que la vie ait inﬂigé à Randy. Alors qu’ils étaient tous deux jeunes et pleins d’espoir en l’avenir, pour lequel ils formaient une foule de projets, elle s’en était allée, quatre mois après le diagnostic brutal de sa maladie. Jeune interne, ﬁer de son savoir tout neuf, Randy avait alors foi dans les immenses possibilités de la médecine moderne, telle qu’elle se pratiquait dans l’hôpital de pointe où il travaillait. Or son savoir aussi bien que la modernité de l’établissement n’avaient pas sufﬁ à sauver Jenny…
— Non, afﬁrma-t-il, en retournant vers le fond de l’entrepôt pour dissimuler dans la pénombre le désespoir qui s’était abattu sur lui, comme chaque fois qu’il repensait à sa ﬁancée disparue.
— Tu m’as paru intéressé pourtant, insista Chilly. Et tu sais, il serait temps, maintenant…
— Il ne sera jamais temps, lança-t-il en continuant jusqu’au bureau, car il ressentait le besoin pressant de prendre un café. Si j’ai eu l’air intéressé, comme tu dis, c’était seulement sur un plan scientiﬁque, tu comprends ? Je me demande ce qui peut provoquer en elle tant de confusion mentale, sous tant de froideur apparente.
— Tu lui as dit qu’elle était trop jeune pour avoir des cernes, lui rappela Chilly, qui ne voulait pas le lâcher. Je trouve que c’était une réﬂexion très personnelle. Dans le même ordre d’idées, moi je dirais que tu es trop jeune pour mettre une croix sur le mariage et les enfants.
— Je n’ai mis de croix sur rien, répliqua Randy, en souriant à Kitty Morton, la standardiste, qui s’occupait également d’une partie des tâches administratives.
La jeune femme avait une trentaine d’années, deux petits garçons et un ex-mari qui, depuis qu’il l’avait plaquée, n’avait jamais payé un centime de pension alimentaire. Elle était blonde et jolie et d’un optimisme qui le surprenait toujours.
— Alors pourquoi l’as-tu laissée ﬁler ?
— Parce qu’elle s’attendait à ce que je la retienne. Et on n’arrive jamais à rien avec une femme en faisant ce qu’elle attend de vous.
— Ah bon ? Et qui prétend ça ? demanda Kitty d’un ton critique. C’est complètement faux. Surtout si elle s’attend à des diamants, des chocolats ou des trucs comme ça… De qui parlez-vous, d’ailleurs ?
— De Paris… Paris comment, déjà ? commença Chilly, en achoppant sur le nom de famille.
— O’Hara, acheva Randy. On va chercher un café, Kitty. Tu veux qu’on te rapporte quelque chose ?
Mais la standardiste, très intéressée, se penchait vers eux en ouvrant de grands yeux.
— La ﬁlle des taxis ? C’est un canon, vous ne trouvez pas ? Tout le monde se demande pourquoi elle a quitté la fac pour rentrer ici créer sa compagnie de taxis, alors qu’elle était sur le point d’obtenir son diplôme d’avocat. Vous savez que sa mère était mannequin et qu’ensuite elle est devenue actrice. En ce moment, elle est en Afrique pour la campagne de publicité d’une styliste spécialisée dans les seniors. Quant à la sœur de Paris, elle était mariée à un sénateur. Mais après avoir découvert son mari en train de batifoler avec une stagiaire, elle est revenue chez sa mère, à peu près au même moment que Paris. Elles sont étonnantes et tellement belles ! Elles vivent ensemble dans une magniﬁque baraque des années 1920, sur la rive du lac. Paris n’est pas vraiment jolie, mais je la trouve mystérieuse et fascinante.
— Comment est-ce que tu es au courant de tout ça ? lui demanda Randy, que ses connaissances sur la vie de leurs concitoyens étonnaient toujours.
— Je fais partie du groupe de patchwork d’Addy Whitcomb, à qui rien ni personne n’échappe.
— Ça, c’est sûr, approuva-t-il en levant les yeux au ciel. Même les journalistes de CNN viennent s’informer auprès d’elle pour vériﬁer leurs tuyaux. Tu veux un café, un beignet ou autre chose ?
— Non, merci. J’ai un rendez-vous galant ce soir et il faut que je rentre dans ma petite jupe en cuir.
Les deux hommes, qui se dirigeaient déjà vers la porte, s’arrêtèrent net.
— Je croyais que tu devais d’abord nous consulter sur tes fréquentations, plaisanta Chilly. Qu’est-ce que c’est que ce type ? Et comment se fait-il que nous n’en n’ayons jamais entendu parler ?
— Il s’appelle Mike Miller. C’est un nouveau, qui fait les nuits, expliqua Kitty, en rougissant légèrement. Il se trouve qu’il travaille aussi comme vous pour la Whitcomb’s Wonders durant ses jours de congé. Alors, c’est une sorte de cooptation, non ?
La Whitcomb’s Wonders, créée par Hank Whitcomb, le ﬁls d’Addy, était une agence de services aux particuliers et aux entreprises. Elle proposait les artisans les plus variés : plombiers, électriciens, charpentiers, chauffagistes, jardiniers et bien d’autres corps de métiers. Durant ses jours de congé, Randy participait à l’équipe de nettoyage et Chilly à celle des jardiniers. Ces boulots tranquilles étaient une parenthèse bienvenue, après les terribles pressions que leur imposait leur métier d’ambulanciers.
Ces emplois à temps partiel étaient aussi une manne pour tous ceux qui avaient besoin d’un revenu complémentaire pour reprendre des études, élever leurs enfants ou concrétiser un rêve.
— Qu’est-ce qu’il fait comme boulot ?
— De la menuiserie. Jackie Whitcomb m’a assuré que c’était un garçon très bien. C’est lui qui a refait les meubles de sa cuisine.
Jackie, la femme de Hank, était le maire de Maple Hill et on pouvait se ﬁer à son jugement.
— Très bien, alors. Mais demain, au rapport !
— On verra, rétorqua la jeune femme.
Comme elle décrochait le téléphone pour prendre un appel, les deux hommes attendirent de savoir si on avait besoin d’eux.
— C’est Mark et Charlie, les informa Kitty, couvrant de la main le combiné. Ils ont ﬁni leur démonstration à l’école et sont sur le chemin du retour. Vous pouvez aller prendre votre café.
Tandis qu’ils traversaient la pelouse à grands pas, en direction de la boulangerie la plus proche, Randy remarqua un objet sombre sur le trottoir, non loin de l’endroit où Paris O’Hara avait garé son véhicule. Il obliqua pour voir ce que c’était et ramassa une pochette en cuir de la taille d’une enveloppe, à l’un des coins de laquelle pendait une chaînette brisée.
— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Chilly. On dirait un portefeuille de routier.
Randy retourna la pochette et, ne voyant aucune marque d’identiﬁcation, l’ouvrit pour regarder à l’intérieur.
Il y trouva quelques billets de banque, des petites coupures pour l’essentiel, excepté quelques billets de 20 dollars, ainsi que beaucoup de petite monnaie. Une carte professionnelle de la compagnie de taxis des Berkshires était collée à l’intérieur du rabat.
— Ah ! s’exclama Chilly, qui regardait par-dessus son épaule. Ça appartient donc à la charmante Mlle O’Hara ! Et ça, qu’est-ce que c’est ?
Il pointait quelque chose qui dépassait de la liasse de billets.
— Eh bien, il semblerait qu’on soit accro aux petites douceurs, dit Randy, en sortant un emballage qui contenait la moitié d’une barre de chocolat.
— Je suppose que ce n’est que le début de tes observations scientiﬁques, plaisanta Chilly.
— Je vais l’apporter à Kitty. Je suis sûr que Paris va se rendre compte très vite qu’elle a perdu son portefeuille et qu’elle appellera ici.
Riant sous cape, Chilly le suivit jusqu’au bureau, où Randy expliqua brièvement l’affaire à la secrétaire.
— Ça m’étonnerait qu’elle revienne, ﬁt-il, quand ils ressortirent. Cette ﬁlle avait une façon vraiment bizarre de te regarder. Comme si tu étais une vision de rêve qu’elle aurait voulu pourtant fuir comme un cauchemar.
— Il y a de l’argent en jeu, alors c’est sûr qu’elle va téléphoner. Et pour ta gouverne, sache que je fais souvent ce genre d’effet aux femmes. Je les fascine. Elles ne peuvent détacher leurs yeux de ma personne.
— Tu fais le même effet aux hommes, ﬁgure-toi, répliqua Chilly, sur le même ton pince-sans-rire. Alors qu’on pense que l’évolution a éliminé les plus laids et les plus stupides d’entre nous, tu es la preuve vivante du contraire. Il y a de quoi être fasciné.
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Si tu savais...

Parce que sa mere refuse inexplicablement de lui dire toute
la vérité sur sa naissance, Paris O'Hara prend la décision
douloureuse de s'é¢loigner de sa famille, et de se batir une
vie bien a elle, qui ne soit pas fondée sur des mensonges.
C'est ainsi qu'elle s'installe 8 Maple Hill, ou elle rencontre
bientdt Randy Sanford, avec qui elle noue une liaison forte,
sensuelle, mais prudente : car pas question pour Paris de
s'engager, et encore moins de fonder une famille, alors
qu'elle a le sentiment de ne pas savoir qui elle est vraiment.
Pourtant, le destin lui fait franchir le pas malgré elle le jour,
ou, bouleversée, elle découvre qu'elle attend un bébé, et se
demande si elle doit, ou non, avertir Randy. Une révélation
qui en précéde une autre, au moins aussi bouleversante :
apprenant que Paris s'appréte a donner la vie, sa mére se
résout enfin a lui avouer I'inavouable...
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